

« Elle m’a frappé avec le fer à repasser », « Pour gérer nos comptes elle m’a pris ma carte, mon chéquier et ne me donnait qu’un peu d’argent de poche », « Elle m’obligeait à dormir dans le cagibi, ma famille et mes amis ne soupçonnaient rien »…


Si la violence commise à l’égard des femmes est médiatisée, les maltraitances subies par les hommes sont tues. En France le sujet est tabou, comme s’il démentait les abus endurés par les femmes et brisait l’archétype de l’homme fort. Pourtant, le tabou n’efface pas la réalité : plusieurs milliers hommes se déclarent victimes de violences conjugales chaque année.


Ce livre met en lumière la perversion dont font preuve certaines femmes et la façon dont le piège se referme quand la conjointe passe de « femme de caractère » à véritable tyran : cela commence par du dénigrement, des insultes, des humiliations répétées … Se poursuit par des détournements financiers, des chantages de toutes sortes y compris le chantage aux enfants … Pour enfin aboutir à des violences physiques.


Témoignages à l’appui, le livre relate la perte d’estime de soi, la honte, la culpabilité que ressentent les hommes victimes de perverses narcissiques et les schémas de manipulation dont elles usent. Enfin, il propose aux hommes en souffrance des pistes pratiques pour sortir du piège et reconstruire leur vie.
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Introduction


« Le monde est dangereux à vivre !
Non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire. »


Albert Einstein


En France, un homme décède toutes les deux semaines sous les coups de sa compagne1. Il y a aussi ceux qui, au quotidien, sont humiliés, violentés, martyrisés par leur femme. Brisés par la honte, victimes de nombreux préjugés, il leur est souvent difficile d’admettre qu’ils font l’objet de maltraitances.


Devant la multiplication des situations de violence féminine à l’encontre des hommes, il est urgent que notre société prenne conscience de ce sujet encore tabou à bien des égards et largement occulté par les médias. Ce livre aimerait provoquer une prise de conscience, participer d’une dynamique de changement et libérer la parole au-delà des apparences et des idées reçues.


La maltraitance


Définition


Depuis peu, la formulation « perverse narcissique » est devenue très courante en France. Celle-ci relie de manière paradoxale les termes « perversion » et « narcissique » : si le narcissisme évoque la santé psychique et l’estime naturelle de soi, la perversion décrit la volonté maladive de nuire à l’autre, de s’en servir et d’en jouir. En accolant ces deux termes, il ne s’agit pourtant pas de créer une catégorie psychopathologique, mais, plus simplement, de montrer comment une trop grande considération pour soi-même au détriment de l’autre, alliée à des traits pervers, peut conduire à des actes dits de « maltraitance ».


Apparue récemment dans la langue française (en 1987 selon le dictionnaire Le Robert), la maltraitance désigne initialement les mauvais traitements infligés aux enfants. Le terme est issu du verbe « maltraiter », provenant lui-même du latin tractare utilisé dans la langue poétique et signifiant « traîner violemment, mener difficilement ». Dans le langage courant, il a le sens de « toucher souvent », puis de « caresser, prendre soin de ». Le verbe « maltraiter » serait apparu vers 1550 pour signifier « traiter durement », puis « traiter avec violence ». À l’époque classique, il prend le sens de « mal nourrir quelqu’un ». La violence et l’abus physique et moral sont des formes de maltraitance2.


Universalité


Beaucoup croient (à tort) qu’il existe des cibles naturelles pour la maltraitance : les enfants3, les femmes et les personnes âgées présenteraient les caractéristiques d’une faiblesse plus ou moins marquée et avérée. Lorsque l’on saisit le mot « maltraitance » sur la Toile, les premiers résultats dévoilent des photos d’enfants battus4 ou un lien renvoyant vers le site de l’OMS5 consacré aux violences faites aux personnes âgées. Comment une victime pourrait-elle se transformer en bourreau ?


Face à la complexité du sujet, il faut pourtant éviter de réfléchir de façon manichéenne : la maltraitance est universelle, elle siège dans toutes les couches de la société et se rencontre sur le lieu de travail, à la salle de sport, en famille, entre amis… Si les violences faites aux femmes sont une effroyable réalité, elles ne doivent pas masquer le fait que certaines femmes aussi peuvent se révéler brutales. Contrairement à ce que l’on a l’habitude d’entendre, ces faits ne sont pas rares et ne dépendent pas des revenus ou du niveau d’éducation. On rapporte des cas assez nombreux où des compagnes mises en cause sont issues d’une catégorie socioprofessionnelle inférieure à celle de leur conjoint.


Les violences féminines : un tabou


Stéréotypes


Prendre conscience de la réalité des violences féminines peut déranger : ne sommes-nous pas désemparés lorsque nous apprenons qu’une mère a pu battre ou tuer ses enfants ? Ces agissements remettent en cause notre vision tronquée et idéalisée de la mère douce et dévouée. Nous naissons tous d’une mère et c’est peut-être pour cela qu’il nous est si douloureux d’envisager ou seulement d’imaginer que cette figure aimée et aimante puisse adopter un comportement violent. Nous pouvons nous sentir indirectement en danger et cette peur nous pousse à nier la réalité. Nous refusons l’évidence pour ne pas nous confronter à l’éventualité de notre propre malheur et préférons convoquer la folie pour expliquer les incestes ou les infanticides commis par des femmes. Si ce voile permet de cacher l’horreur, il élude, sous une pensée dogmatique faussement rassurante, la réalité même de la perversion féminine.


Il est encore plus difficile d’admettre que des hommes puissent être dominés mentalement et physiquement par des femmes, voire maltraités et cognés par leur conjointe. Cette opinion tenace découle d’une vision phallocratique qui imprègne la société mais s’appuie aussi sur une idéologie réactionnaire selon laquelle les femmes seraient forcément et, à tout jamais, les victimes des hommes.


Les hommes restent encore trop souvent réduits à leur masse musculaire, à l’hormone de la testostérone présentée comme « l’hormone de l’agressivité ». Ils semblent rangés, une fois pour toutes, dans la catégorie des agresseurs. À cette vision simpliste s’oppose spontanément l’image d’Épinal de la femme douce et aimante. Cette icône manichéenne, inspirée de la Sainte Vierge, influence plus qu’on ne le croit la conception sociétale des rapports hommes-femmes. À la simple évocation que, parmi elles, certaines puissent être maltraitantes, beaucoup de femmes réagissent à fleur de peau, et rappellent les expériences traumatisantes que des générations d’épouses, de compagnes et de filles ont vécu du fait des agressions masculines. Pour autant, évacuer arbitrairement du débat public la question de la maltraitance au féminin ne sert pas la cause des femmes battues.


À cela s’ajoute le constat que des institutions réputées égalitaires et émancipatrices, telles que l’école, sont de véritables « fabriques à garçons » : au lieu d’encourager les différences des uns et des autres, elles enferment les élèves dans des jeux de rôle simplistes et arasent leur singularité. Trop souvent, les « méthodes » d’enseignement produisent sur les garçons un « effet de clan » qui les assujettit, même si une grande majorité d’entre eux n’y adhèrent pas forcément. Ce modelage social marque l’entrée dans un statut d’« homme » qui emprisonne durablement les mentalités.


Quand les langues se délient


Heureusement, dans les cabinets de psychanalyse, les langues se délient peu à peu. Victor, humilié et séquestré par son épouse ; Damien, manipulé par une prétendue thérapeute ; Romain, agressé sexuellement par sa conjointe et torturé psychologiquement... Ces hommes au bord du gouffre se sont confiés à moi, quelquefois après de longues années silencieuses de chaos et d’humiliations. Certaines femmes maltraitantes que j’ai reçues en séance ont pu prendre conscience progressivement de la dérive qui les entraînait à manifester toujours plus de violence envers leur conjoint et leurs enfants. Car, dans ces familles, la violence conjugale n’épargne pas les enfants qui sont souvent aux premières loges pour assister à la dégradation de leur père ou de leur beau-père. Victimes à part entière, ils sont pris en otages entre des scènes insoutenables et l’amour qu’ils portent à leur mère.


Au quotidien, mon expérience me montre que les hommes sont de plus en plus nombreux à oser se confier et à exprimer leur crainte. Je me suis appuyé sur la particularité de leurs histoires personnelles et familiales pour présenter dans ce livre un panorama aussi nuancé que possible des manifestations de la violence. Les relations humaines ne peuvent être figées dans un tableau clinique : celles-ci sont évolutives, dynamiques et échappent à la fatalité. Même les plus atroces méritent d’être pensées et présentées avec nuance et subtilité.


Les femmes violentes et les hommes violentés vivent une histoire commune dont les interactions sont si complexes qu’il est difficile de parler de hasard dans ces rencontres. Dans son témoignage, Germain indique que Djamila se comporte comme si « elle sentait que ça le ferait avec lui ». Certaines femmes aussi jouent une partie d’échecs avec de nombreux coups d’avance sur leur victime. Les hommes visés sont, quant à eux, souvent des individus sensibles, gentils et doux qui cherchent à construire une relation harmonieuse et durable.


Les histoires au cœur de cet ouvrage m’ont été en grande partie relatées par mes patients. Je me suis aussi inspiré de récits rapportés par mes confrères et consœurs. Tous s’appuient sur des témoignages courageux d’hommes meurtris en reconstruction, mais aussi parfois de femmes atteintes de perversion. J’ai aussi utilisé l’actualité judiciaire de ces dernières années pour décrire la polymorphie des violences féminines. Je regrette seulement que si peu de femmes aient osé apporter leur contribution en acceptant d’évoquer sincèrement la violence qui les empoisonne. À leur décharge, je voudrais rappeler les barrières psychologiques, politiques, culturelles et idéologiques qui les empêchent encore de s’affranchir par la parole.


Aujourd’hui, la société semble prendre timidement la mesure des violences féminines. Si les grands médias généralistes sont encore réticents, des livres abordent ces questions avec honnêteté, sans démagogie ni manichéisme6. Cet ouvrage apporte une pierre à leur édifice avec comme ambition de participer à une avancée sociétale. Il se veut, très modestement, un pavé sur le chemin qui conduit à une société plus harmonieuse, paisible et égalitaire.


 


1.Et, à ma connaissance, ce chiffre ne tient pas compte des hommes qui mettent « volontairement » fin à leurs jours, du fait de l’énorme pression psychique qu’ils subissent de la part de leur compagne.


2.Lire à ce sujet : « Maltraitances », Actualité et dossier en santé publique (revue trimestrielle du Haut Conseil de la santé publique, France, n° 31, juin 2000).


3.Rappelons-nous seulement la terrifiante affaire d’Outreau., de tous ces méandres et revirements qui ont tant nuit à l’instruction judiciaire et surtout de la place négligeable faite aux victimes (les enfants) dans le traitement de l’information, ce qui a constitué une maltraitance supplémentaire à leur égard. L’affaire dite d’Outreau est une affaire pénale d’abus sexuels sur mineurs qui a donné lieu à un procès devant la cour d’assises de Saint-Omer (département du Pas-de-Calais) au printemps 2004, puis à un procès devant la cour d’appel de Paris à l’automne 2005. Quatre personnes ont été jugées coupables et sept ont été acquittées. Douze enfants ont été reconnus victimes de viols, d’agressions sexuelles et de corruption de mineurs.


4.Selon l’association L’Enfant bleu, basée à Toulouse, il existe aujourd’hui en France 98 000 cas connus d’enfants en danger, c’est-à-dire 10 % de plus qu’il y a dix ans : 19 000 sont victimes de maltraitance, 79 000 se trouvent dans des situations à risque. Près de la moitié a moins de 6 ans.


5.OMS : Organisation mondiale de la santé. L’OMS est une instance de l’Organisation des Nations unies (ONU) dédiée à la santé publique. Elle a été créée en 1948. Source OMS, chiffres de décembre 2014. Selon le site français de l’OMS, 4 à 6 % des personnes interrogées font état d’actes de maltraitance à leur endroit (sans que soient précisés le nombre de personnes consultées, leur qualité, ni la tranche d’âge concernée).


6.Sophie Torrent, L’homme battu : un tabou au cœur du tabou, Option Santé, 2003 ; Liliane Daligand, La violence féminine, Albin Michel, 2015 ; Maxime Gaget, Ma compagne, mon bourreau, Michalon, 2015.




PREMIÈRE PARTIE


Typologie de la violence





Cette première partie propose une description des sévices que peuvent faire subir certaines femmes à leur compagnon, mais aussi à leurs proches et à leurs enfants.


Cette maltraitance est bien souvent difficile à identifier.


D’une part, parce qu’elle revêt la plupart du temps les oripeaux de la banalité : certaines violences ne disent pas leur nom et nous avons tendance à minorer leur présence et leurs effets pour nous en défendre. De plus, celles et ceux qui exercent la maltraitance refusent de voir la brutalité de leurs agissements.


D’autre part, parce que la maltraitance ne s’impose pas avec force dès l’abord, mais s’insinue de manière feutrée par le biais de chemins détournés. Les personnes malveillantes prennent mille précautions pour que l’on ne puisse pas identifier leurs manœuvres. De la même manière que l’on s’étonne d’avoir un accident de la route (cela n’arrive qu’aux autres !), nous nous pensons à l’abri et sommes éberlués d’apercevoir la violence à notre porte, a fortiori lorsqu’elle œuvre dans notre cercle intime, la famille proche et les ascendants directs. Et, pourtant, c’est souvent à ce niveau d’attachement que la maltraitance crée les plus grands dommages.


Que l’on soit un homme ou une femme, les conséquences des maltraitances sont tout aussi terribles. Les traumatismes infligés au corps et à l’âme des victimes amputent ces dernières d’une part essentielle de leur sensibilité et les placent en marge de leur propre humanité.


L’une des spécificités de la maltraitance féminine tient cependant à ce qu’elle opère en priorité au niveau émotionnel, allant parfois jusqu’à la torture psychologique. Certaines femmes humilient publiquement leur compagnon, de manière récurrente et banalisée. D’autres les injurient et les cognent pour une tâche « mal remplie ». Quand les coups arrivent, ils sont, en général, des dérapages provoqués par un trop plein de haine ou une manœuvre stratégique qui permet de gagner du temps et de réorganiser les rapports de force. Mais, dans tous les cas, la maltraitance suppose toujours une volonté de domination sur l’autre.
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« La violence n’est pas innée en nous.
Elle s’acquiert par l’éducation et la pratique sociale. »


Françoise Héritier


La phase de séduction


La victimisation


Les femmes manipulatrices captent l’attention par le biais de la séduction. Elles élaborent parfois un personnage lisse à la mine avenante, d’une moralité apparemment irréprochable. Pour renforcer l’illusion, elles peuvent raconter sur elles-mêmes des histoires complexes. Certaines s’inventent un passé de victime et se disent, par exemple, persécutées par un ex-compagnon maladivement jaloux qui n’accepte pas la rupture. Ces récits cherchent à créer un climat de sympathie et de bienveillance à leur endroit, tout en brouillant les pistes. En activant la bonne fibre au bon moment1, ils influencent le nouveau compagnon afin qu’il se montre protecteur.
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Gérard, 42 ans, agent immobilier : « Lorsque j’ai rencontré Magali, elle semblait aux abois. Elle m’a tout de suite raconté que son ex-mari la harcelait depuis des mois, c’est pourquoi elle avait quitté la région parisienne pour s’installer à Marseille. »
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Une séduction magnétique


Les femmes maltraitantes peuvent exercer une forte attraction sur les hommes qu’elles séduisent. Nombre d’entre eux rapportent qu’ils se sont sentis attirés alors même que celles-ci ne correspondaient pas à leurs goûts habituels.
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Alain, 42 ans, kinésithérapeute : « Marienetta ne me plaisait pas beaucoup. Elle parlait fort, elle était grossière dans ses propos. Elle ne me plaisait pas vraiment mais je me sentais attiré. Il y avait quelque chose de magnétique. Lorsqu’elle m’a invité à venir chez elle, je l’ai suivie sans trop réfléchir. »
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Comment peut-on expliquer l’attirance d’Alain pour Marienetta ? Peut-être par l’existence de ce que le professeur Ramachandran2 appelle les « neurones empathiques » : une personne aurait spontanément de l’empathie pour une autre par le simple regard qu’elle porte sur elle. L’écoute de l’autre ne ferait qu’augmenter cette empathie.


Mais, surtout, il semble que certaines femmes arrivent à point nommé dans la vie de leur victime en apportant une part d’exotisme et d’étrangeté, comme un goût d’aventure irrésistible. Ce sont alors deux inconscients « compatibles » qui se rencontrent et s’imbriquent lors de la rencontre.


La précipitation dans l’engagement


Dans la stratégie du contact, on constate aussi souvent la volonté de précipiter les évènements et d’accélérer les processus naturels de la rencontre amoureuse. L’une exigera un rapport sexuel dès la première entrevue quand l’autre incitera fortement à la rencontre avec sa famille. Tous les stratagèmes sont bons pour impliquer l’homme le plus rapidement possible et l’empêcher d’évaluer sereinement la qualité de la rencontre et ses conséquences.
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Romain, 38 ans, documentaliste, a été littéralement torturé par sa compagne pendant près de dix-huit mois : « Denise était assez vulgaire et pas très jolie. Elle critiquait tout le monde, tout le temps. Je pensais qu’elle était très malheureuse. Ça m’a touché et fait oublier ses défauts. Dès notre deuxième rendez-vous, elle a voulu que l’on aille chez elle et que l’on fasse l’amour tout de suite. J’étais très gêné et je n’ai pas pu. Je n’étais pas prêt. Elle s’est mise à m’insulter, à me donner des gifles. Elle est allée jusqu’à la porte, a retiré les clés et m’a dit que je ne pourrai sortir que lorsque je l’aurai b… »
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Romain est un homme honnête d’une grande sensibilité. Il ne relève aucun aspect négatif dans les critiques incessantes que formule Denise. Au contraire, il pense spontanément que ses plaintes manifestent une forme de désarroi, ce qui le touche. Denise estime alors qu’il est une victime potentielle et avance ses pions. L’invitation chez elle est un guet-apens qui a pour but de créer la sidération qui lui permettra par la suite de prendre le contrôle.




[image: ]




Julien, 34 ans, infographiste, me confie : « Dès le premier soir, Angélique a voulu que je passe la nuit chez elle. Cela m’a beaucoup surpris car elle semblait timide et réservée. Comme la maison où elle venait d’emménager était isolée, j’ai pensé qu’elle avait peur. J’ai compris plus tard que c’était un calcul de sa part. »
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Les premières manifestations de colère


Pour pouvoir se déployer dans la relation, les violences féminines ont besoin d’un point d’accès. Cette entrée est d’ordinaire à la fois soudaine et brutale, d’autant plus que, pendant la période de séduction, les dénigrements n’ont pas encore commencé. La première poussée de violence agit comme une déflagration. Surgissant de nulle part, elle sidère :
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Romuald, 35 ans, parlant de Marianne, 27 ans : « Nous nous connaissions depuis quelques semaines. Un jour, elle a égaré la clé de sa voiture. Au bout de deux minutes de recherche dans le parking, elle a fait une crise de larmes. Comme je m’approchais d’elle pour la réconforter, elle m’a repoussé, me criant dessus, me disant que, de toute manière, je n’en avais rien à f… de ses problèmes, que tout ce qui m’intéressait était de la b… Je suis resté interloqué, je ne la reconnaissais pas. »
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Les maltraitances féminines infligent une longue suite de traumatismes psychiques dont le but est de déstabiliser le compagnon : celui-ci, pour se protéger, va choisir, dans un premier temps, de nier la violence qu’il subit, comme si elle n’existait pas. Beaucoup d’hommes imaginent qu’ils sont la raison de ces crises de rage et que leur compagne a des raisons tangibles qui expliquent ce qu’ils qualifient de « sautes d’humeur sans importance ». Plus rarement, certains croient que leur compagne est malade, qu’elle a besoin d’aide et de soins.


Ces hommes se trompent. La première manifestation de colère initie en réalité une longue série qui ne cessera plus. Une succession d’actes violents répétés alternera dès lors avec l’imposition au sein du couple d’une pression croissante nécessaire au maintien de la toute-puissance.


Le cycle de la maltraitance


Évènements clés


Deux évènements de natures différentes sont susceptibles d’éveiller ou de réveiller la violence chez la conjointe.


Le premier est la venue d’un enfant, notamment lorsqu’il est le premier du couple. Cette naissance, qui, pour la plupart des femmes, est source de joie, est ici la circonstance qui provoque la première poussée de haine. Inconsciemment ou délibérément, les femmes maltraitantes entrent dans le couple non pas avec tendresse mais pour se venger : l’arrivée d’un nouveau-né, symbole par excellence de l’amour humain, les perturbe au point qu’elles se laissent aller à un premier accès de rage. Prenant alors leur compagnon comme substitut de tous les hommes qui ont pu les faire souffrir, ce dernier joue le rôle de bouc émissaire.


Le second évènement perturbant est souvent relié à la perte significative de revenus que peut connaître le conjoint, à l’occasion, par exemple, d’un licenciement, d’une période de maladie qui se prolonge ou de l’arrivée de la retraite. L’agresseuse se trouve « volée » à son tour d’une partie des outils qui lui permettaient de briller socialement. Le manque de ressources trouve probablement un écho dans l’histoire enfouie de la fillette et ramène à la conscience des sensations désagréables de pauvreté et de honte. La rage qui en découle est suffisamment forte pour faire exploser une haine jusqu’alors contenue et l’amener à vouloir déposséder son conjoint de ses valeurs matérielles et financières ainsi qu’à altérer son estime de lui-même.


La gradation des violences


Chaque histoire est singulière. Certaines maltraitances se manifestent principalement par la moquerie, le mépris ; d’autres par des comportements plus dévastateurs tels que l’« assignation », la séquestration et, en dernier lieu, les coups. Les moqueries et les brimades arrivent en premier. Elles permettent aux femmes maltraitantes de prendre la mesure de leur compagnon, de savoir si elles pourront le dominer et de quelle manière elles y parviendront. Les sarcasmes perdureront tout au long de l’histoire du couple. Ils peuvent être très violents dès le départ et, dans ce cas, servent aussi à sidérer la victime, à la déstabiliser émotionnellement et à provoquer en elle de l’anxiété. Générer de l’inquiétude est un excellent moyen de prendre le dessus. Les vexations initient puis banalisent le processus d’asservissement qui va se concrétiser puis s’amplifier avec le temps.


La violence est aussi utilisée pour contrôler les faits et gestes du compagnon, puis pour asseoir une emprise sur lui. Pour certaines femmes, frapper un homme est une satisfaction en soi : c’est un contentement immédiat aisément renouvelable. La violence physique provoque parfois des émotions qui s’apparentent à l’émoi sexuel et peuvent se muer en addiction.


Mais il faut surtout y voir un instrument qui permet d’assouvir une vengeance. La grande majorité des femmes violentes ont en effet été elles-mêmes maltraitées d’une manière ou d’une autre. Souvent par des hommes, mais aussi parce qu’elles ont entendu des discours dénigrants de femmes envers les hommes. Ces propos ou ces évènements leur ont suffisamment fait peur pour qu’elles développent une méfiance généralisée envers les hommes et des attitudes brutales à leur encontre. La violence constitue dès lors un moyen de dominer en inversant le supposé rapport de force.


 


1.Dans des cas extrêmes, se créer un passé douloureux afin de manipuler son auditoire peut relever de la maladie mentale. Ce trouble est connu sous le nom de syndrome de Münchhausen ou « pathomimie ».


2.Le professeur Vilayanur Subramanian Ramachandran est un neuroscientifique connu pour ses travaux en neurologie comportementale.
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« Je ne crois point, au sens philosophique du terme, à la liberté de l’homme.
Chacun agit non seulement sous une contrainte extérieure, mais aussi d’après une nécessité intérieure. »


Albert Einstein


La parole qui dégrade est la porte d’entrée de la maltraitance conjugale féminine. Les vexations et humiliations apparaissent souvent en premier : elles préfigurent et préparent les coups physiques. Au début, elles se font à fleurets mouchetés, à mots choisis, sans avoir l’air d’y toucher. Toute bonne manipulation se parant des couleurs de la vertu et de la morale, les femmes qui blessent leur conjoint commencent par un jeu sadique en demi-teintes, presque indiscernable. La pression qu’elles mettent augmente avec les jours qui passent et prend de l’ampleur lorsqu’elles acquièrent l’assurance qu’elles n’auront à pâtir d’aucune réaction (ou presque).


Attaquer la virilité


Mi-figue mi-raisin


Souvent, les attaques ont comme toile de fond la masculinité et l’image caricaturale de l’homme telle qu’elle est encore largement présentée dans la société. Les hommes sont, en premier lieu, attaqués sur leur « virilité » et leurs performances sexuelles.
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« Mon chou »


Germain, la trentaine, rencontre Djamila par le biais d’un réseau social. Il est comptable dans une société d’informatique, elle est commerciale en produits consommables de reprographie. Dès le début de leur relation, Djamila utilise avec Germain des manières et un ton de voix doucereux et affectés. Très vite, elle l’appelle « Mon chou » d’un ton méprisant, ce qui attriste Germain qui est, pourtant, réticent à lui en parler, d’autant que ce surnom qui pourrait paraître affectueux est toujours accompagné d’un sourire moqueur. Germain souffre depuis quelques mois d’une affection que les médecins appellent aujourd’hui « dysfonction érectile ». Cela signifie que Germain n’est jamais sûr de pouvoir avoir un rapport sexuel complètement satisfaisant. Djamila n’est pas ennuyée par cette affection, plutôt étrangement amusée. Germain est très mal à l’aise. Un jour, elle lui propose qu’ils regardent ensemble de la pornographie sur Internet durant un rapport sexuel, « pour l’aider » avance-t-elle. Germain, bien que circonspect, finit par accepter. Le moment est terriblement humiliant pour lui. Il se sent sali et honteux d’avoir recours au visionnage d’images qu’il trouve laides et dégradantes. Il découvre aussi, à ce moment précis, la duplicité de Djamila mais il n’ose prendre position. Sa réaction est étouffée par le malaise vertigineux qu’il ressent. Djamila feint la bienveillance et se dit désolée d’avoir proposé cette pratique. Germain se souvient lors d’une séance « qu’elle en faisait des tonnes » pour montrer à quel point elle souffrait de la situation, ce qui augmentait d’autant sa honte à lui. En réalité, à partir de cet épisode conçu comme un stratagème et proposé comme une aide, Djamila n’a plus cessé d’appeler Germain « Mon chou » avec un sourire de plus en plus moqueur. Au cours d’une dispute qui ne pouvait qu’advenir, elle lui jette au visage qu’elle « va se trouver un homme, un vrai ! » avant de lui caresser affectueusement le bras et de l’appeler « Mon chou » en souriant…
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